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	À mon petit frère,

	qui a apporté la lumière lorsque mon encre était trop sombre.

	À ma grand-mère, qui a trouvé les mots quand je les perdais.

	À toi, qui lis ce texte, que j’admire et qui m’inspires.



	
 

	 

	 

	 

	 

	Chapitre 1

	Dimanche 12 décembre 1943

	 

	 

	 

	J’espérais.

	Je n’espérais pas seulement que l’occupation se termine, mais qu’aussi mes frères et ma petite sœur ne soient jamais avalés par cette guerre, bruyante, monstrueuse et affamée.

	J’espérais qu’ils nous oublient, qu’ils nous laissent. Après tout, nous étions si bien cachés, si innocents. Nous n’étions que des enfants.

	J’espérais de toute mon âme, de tout mon être.

	Oui, j’espérais vivre.

	 

	Ce dimanche douze décembre, mon père et moi finîmes notre tour de garde, cachés sous un taillis dans le jardin, avant de rentrer discrètement dans notre maison teintée de blanc. Je retirai ma veste et, encore tout engourdie par le froid de l’hiver, allai me coucher avec mes petits crapauds tandis que ma mère prenait le relais. Elle me dit d’un ton sec que David, le plus jeune de mes frères, avait disparu.

	Sur le coup, je ne m’inquiétai pas. En effet, c’était un bambin de nature joueuse. Il s’était donc probablement caché quelque part, attendant que je le trouve, le jeu de cache-cache étant notre jeu favori.

	Dehors, il faisait froid. En faisant le tour de la maison, je retrouvai David. Dès qu’il me vit, il me sauta dans les bras et je l’enlaçai.

	Vêtu d’un simple pull, il grelottait. Je l’emmitouflai sous mon manteau.

	Notre maison en pisé était une longère de plain-pied. Elle n’avait qu’une seule chambre pour les enfants et bien sûr elle n’avait pas de commodités.

	Nous étions donc tapis à l’arrière de la maison lorsque, tout d’un coup, nous entendîmes des troupes de soldats arriver en criant. Je me redressai immédiatement et nous courûmes à l’abri de la haie, au fond du jardin.

	— Bouche-toi les oreilles, lui chuchotai-je.

	Je ne voulais ni qu’il entende ni qu’il voie ce qui se passait. Je tentais de le préserver.

	— Ouvrez ! hurla un nazi à l’accent guttural. Nous savons que vous êtes là ! Si vous ne sortez pas d’ici une minute, nous ferons feu !

	Je connaissais par cœur mon père et ma mère : jamais ils ne se rendraient. Ils savaient très bien que l’endroit où les nazis nous emmenaient n’était pas une prison, mais bel et bien le Gueihinnom, l’Enfer.

	En effet, à six mois de cela, mes oncles maternels, Kaleb et Michael, avaient été capturés et déportés dans un endroit dénommé « Drancy ». Depuis, nous n’avions plus eu de nouvelles.

	— Feuer frei ! Feu à volonté ! commanda soudainement un nazi.

	Et ils tirèrent, sans même avoir pris la peine d’encercler la maison.

	Instinctivement, je formai un cocon de protection de tout mon corps sur David. Pas une seule balle, un seul son, une seule vision d’horreur ne devaient l’atteindre.

	Fiers d’eux, les nazis se mirent à rire. Ils étaient heureux de prouver leur supériorité, de sauver leur patrie de rats tels que nous.

	Je me rappelle voir ma mère ouvrir la porte juste avant que la maison ne parte en feu. Elle eut à peine le temps de crier : « Mélanie, sauve-toi ! » que les flammes l’enlacèrent. Ce fut le premier et le dernier ordre qu’elle me donna avec lequel j’étais d’accord.

	Il ne fallait pas perdre une seconde. Ni une, ni deux, j’enlevai la main du visage de David, lui rendant ainsi son champ de vision, avant de le poser au sol et de courir dans la forêt.

	Même s’il allait encore neiger cette nuit, si les officiers faisaient le tour de la maison, ils se rendraient rapidement compte de l’existence de survivants. Je pris alors la branche la plus proche de moi et me mis à courir à reculons tout en effaçant nos traces de pas.

	— Cours ! ordonnai-je à David. C’est le premier arrivé au grand arbre tordu !

	Pour David, la maison était synonyme de peur et d’enfermement, alors que l’extérieur signifiait au contraire la vie, la joie, le jeu et la liberté.

	Pour ma part, je n’avais pas peur, ou du moins, j’étais habituée à ce sentiment. Mes parents m’avaient appris à rester maîtresse de mes émotions : une année sous l’occupation nous a fait perdre tout droit de se plaindre.

	Et c’était vrai. Alors, je continuai la seule chose qui m’était donné de faire : courir.

	Arrivée au grand arbre tordu, je m’aperçus qu’il faisait déjà nuit noire. Je savais que si je faisais un feu, les miliciens allaient tout de suite nous repérer mais je savais aussi que la ville était trop loin de nous. De plus, la marque des étoiles jaunes, anciennement cousues sur nos vestes et récemment arrachées, nous trahissait.

	Alors, j’eus une idée.

	— On va dormir dans l’arbre cette nuit, chuchotai-je à David.

	J’inspectai rapidement du regard sa ramure et me retournai vers mon frère.

	— Oui mais c’est quand qu’on mange ? bougonna-t-il.

	Je lui souris et passai une main dans ses cheveux de jais.

	— On mangera demain, promis, lui répondis-je. Sinon, les monstres vont nous trouver.

	David avait cinq ans à l’époque, je lui pardonnai son insouciance. Moi, j’avais seize ans et demi, bientôt dix-sept, le quinze janvier.

	Je montai dans l’arbre, David sur le dos, les mains accrochées autour de mon cou. Je fis bien attention à ne pas laisser de traces. Puis, veillant sur mon petit frère, blotti contre moi, je renonçai à fermer l’œil de toute la nuit.

	Je ne pouvais pas m’empêcher de ressasser les horreurs dont j’avais été témoin. Encore et encore, j’entendais les cris de Benjamin, Raphaël, Salomé, Natan et Noa. Encore et encore, je revoyais mon reflet dans les yeux gris de ma mère, ses lèvres rouges s’entrouvrir et ses cheveux noirs périr dans les flammes.

	Ma mère était une femme très belle. Elle était dure, certes, mais vraiment très belle. J’avais hérité de son corps, de la longueur et de la courbure de ses cheveux, de ses formes. Mais c’était à mon père que je ressemblais le plus : les yeux hazels, tirant tantôt sur le vert tantôt sur le noisette, des taches de rousseur légèrement marquées, la peau laiteuse et les cheveux couleur blond miel.

	J’avais beau l’avoir détestée pour avoir été si dure, si insensible, si peu aimante avec moi, elle a fait de moi qui je suis. Bien qu’elle me jugeait têtue et indisciplinée, j’ai été élevée forte, indépendante. Elle m’avait donné un caractère bien trempé. Mais je ne la remercierai jamais assez pour tout l’amour qu’elle avait donné à mes frères et sœurs.

	Je repensai à ces nuits où Benjamin, Raphaël et Natan dormaient dans leurs lits. Ils avaient pris l’habitude de rester ensemble, tandis que Salomé, Noa et David étaient avec moi. Je les observais chaque matin avant de me lever.

	Parfois, l’un d’eux venait me rejoindre sous les draps après avoir fait un cauchemar. Alors, je lui caressais les cheveux et lui chantonnais un de ces chants juifs que notre mère nous avait appris.

	Je ne pourrai oublier ni leurs beaux cheveux de jais, ni leur teint doré, ni leur odeur cannelle. Ce fut ainsi que je passai la nuit plongée dans mon passé, tourmentée par les beaux yeux gris-vert de mes frères et sœur.

	 

	Au lever du jour, le ventre de David gargouillait. Malheureusement, je n’avais pas emporté de quoi manger et chasser se présentait comme un beau rêve : utopique et irréalisable.

	Je n’avais pas faim, étant habituée à ne manger que peu de choses depuis mon enfance. Cependant, David, comme ses frères et Salomé, avait toujours mangé à sa faim. Il était donc évident qu’il ne tiendrait pas longtemps l’estomac vide.

	Il nous fallait bouger et vite. Je ne pouvais pas prendre le risque de faire pleurer mon frère. Et aussi vaste cette forêt soit-elle, nous n’aurions aucune chance de passer entre les mains des nazis ni même de leurs chiens et collabos.

	Je connaissais ces bois par cœur. Salagnon étant mon village de naissance et aimant passer du temps à flâner dans ses sous-bois avant le souper, je savais comment m’orienter.

	Néanmoins, il fallait partir et vite. Un buisson venait de bouger et jamais, non jamais, il ne m’était venu de croiser un buisson avec des pieds…



	




	 

	 

	 

	 

	 

	Chapitre 2

	Lundi 13 décembre 1943

	 

	 

	 

	— Cours ! Cours ! jusqu’à la lisière de la forêt ! et attends-moi là-bas ! ordonnai-je à David après l’avoir mis sur ses pieds.

	Sans me poser de question, il fila en direction de la ville.

	Il n’y avait ni vent ni bruit mais je savais que quelqu’un nous observait. Alors, avant même de découvrir qui était dans ce mystérieux buisson, j’emboîtai le pas de David.

	En me retournant, je me rendis compte qu’il n’y avait pas un, mais cinq garçons qui nous poursuivaient.

	Je les reconnus immédiatement : c’était Pierre et ses cousins. Qui étaient-ils ? Des donneurs, des collabos. Tout le monde le murmurait. De toute façon, même s’ils ne l’étaient pas, ils n’ont jamais démenti ces accusations. Au contraire, ils jouaient de ce statut. Ils étaient violents, racistes et sans-cœur. Une chose était sûre : ils ne devaient pas rattraper David.

	Voyant que je prenais de la distance sur eux, je décidai alors de rejoindre mon frère et de le cacher. Je savais que, de toute façon, ils me rattraperaient. En effet, nous étions deux, dont un bambin. Et puis, qui sait s’ils n’attendent pas d’autres de leurs petits copains plus loin ?

	David m’attendait, à la lisière. Il pensait sûrement que nous allions rendre visite à notre grand-mère maternelle, Esther, qui habitait dans l’un des quartiers de la ville. Il était calme, et j’en remerciai le ciel. Mais il me fallait trouver une cachette.

	Alors que la bande approchait, je me souvins tout d’un coup qu’un arbre creux se trouvait non loin de là.

	— David, lui chuchotai-je, tu vas faire environ dix pas sur ta droite et tu vas trouver un arbre avec un trou dedans. Tu vas t’y glisser et te boucher les oreilles. Je viendrai te chercher. Et souviens-toi : ne sors que lorsque tu me verras, sinon les monstres vont te manger !

	La plupart du temps, mes parents et moi utilisions les « monstres » pour parler des nazis et seulement d’eux. Ils ont toujours été très à cheval sur les règles. Je devais avoir les meilleures notes, les meilleures appréciations, le meilleur salaire…

	Cependant, j’ai toujours été très rebelle et mes parents se sont vite servis de mes envies d’indépendance pour me faire travailler chez les Mercier. Ces derniers possédaient un petit restaurant dans lequel j’étais serveuse. Ce n’étaient pas des êtres très charitables mais ils étaient à l’image de mes parents : sévères et exigeants.

	Si cette expérience dans la vie m’a bien appris quelque chose, c’est qu’il faut se battre. Il faut se battre pour soi, il faut se battre pour ses proches. Il faut se battre pour survivre. Et c’était bien ce que je comptais faire.

	La fratrie était presque là et, heureusement, David venait de se cacher.

	J’étais en train d’effacer du pied les traces qu’il avait laissées au sol lorsqu’ils arrivèrent.

	Pierre était déjà un petit nazi. Il aimait faire du mal aux gens, et il disait le faire sans ressentir le moindre remords. D’ailleurs, j’y voyais même de la satisfaction et du plaisir.

	— Alors, alors ! s’esclaffa ce dernier en ricanant. Qu’avons-nous là ?

	Il se posta devant moi et ses cousins l’imitèrent.

	— Une jolie fille prête à vous remettre à votre place ! rétorquai-je.

	Il ne me faisait pas peur et il fallait que j’exploite cela afin de blesser son ego.

	— Non, une petite salope de youpine ! répondit son cousin cadet.

	À cette appellation, je serrai les dents.

	— Tu ne devrais pas être morte comme ta pute de mère ? me demanda-t-il en ricanant.

	— Et toi, abandonné par ton ivre de père ? lui répondis-je.

	Je pus voir un rictus de colère assombrir son visage.

	— N’insulte pas mon père ! m’ordonna-t-il.

	Satisfaite d’avoir pris le dessus sur lui, j’esquissai un sourire.

	— Parce que tu crois que c’est toi qui vas me dire quoi faire ? lui lançai-je sarcastiquement. Ce ne sont pas des traîtres à leur patrie et encore moins des bons à rien qui vont me donner des ordres.

	À peine avais-je fini ma phrase que je lui crachai à la figure, déclenchant ainsi un combat.

	J’avais confiance en mes compétences. Je n’avais peut-être pas été très populaire à l’école, toutefois j’avais eu de bons amis qui m’avaient appris à me défendre… et des parents qui m’avaient appris l’attaque.

	Le premier des jumeaux commença à s’approcher et je lui mis un coup de poing direct dans la face. Cela lui fit perdre l’équilibre. Il tomba et se cogna la tête contre un caillou.

	— Et un de moins ! dis-je plus pour me rassurer que pour les énerver.

	Je savais que je n’arriverais pas à les vaincre mais si je pouvais résister assez longtemps… peut-être que quelqu’un passerait par ici. Après tout, les bois sont publics et n’importe qui peut s’y promener.

	Lorsque le deuxième des jumeaux vint, je lui mis un coup de pied dans les testicules, puis, lui prenant la tête, je lui envoyai un coup de genou.

	Mon instinct de survie avait pris le dessus. J’étais désormais incontrôlable, quoiqu’il arrive. Comment le savais-je ? Je ne le savais pas. Pourtant, je le sentais.

	— Et de deux ! lançai-je.

	Cela faisait seulement deux minutes que la lutte pour ma survie avait commencé. Je trouvais finalement que je m’en sortais très, très bien.

	Cependant, j’avais oublié de prendre en compte l’espace dans lequel je me trouvais : la neige et le verglas, qui me compliquaient les choses, et les trois autres compères. D’un seul coup, je me trouvai à tournoyer comme une girouette. Pierre me saisit par-derrière et me maintint le bras gauche en clef.

	— Réveillez-vous, bande d’idiots ! hurla-t-il. J’la tiens !

	Les jumeaux relevés, une pluie de coups de poing se déversa sur mon ventre.

	— Alors, on fait encore la maline ? dit-il en rigolant.

	Ils s’arrêtèrent pour me regarder d’un air suffisant.

	— Parce que t’as que ça à donner ? soufflai-je d’un air moqueur.

	À partir de ce moment-là, l’un d’entre eux essaya de me mettre un coup de poing dans la figure. Je réussis à l’esquiver et il atterrit dans l’épaule de Pierre qui poussa un grognement. Alors, un des jumeaux vint et me tint la tête tandis qu’un autre me mit une droite en plein dans le nez.

	J’écrasai le pied du jumeau. Il cria et dut me lâcher.

	Des miliciens et leur chien, qui faisaient sûrement leur ronde, se dirigeaient vers nous. Je n’avais jamais été aussi contente de les croiser. Les cousins de Pierre reculèrent en les voyant approcher.

	— Ce sont eux ! cria un des miliciens.

	Les jumeaux prirent alors la fuite, suivis par les deux autres lâches.

	— Ils vont voir ce qu’ils vont voir ! cria le second.

	Manifestement, Pierre et sa bande avaient des comptes à leur rendre. Moi, étant juive, j’avais aussi plutôt intérêt à déguerpir. Voyant cela, ils libérèrent leur chien et sortirent leurs armes. Pierre, tétanisé, m’utilisa alors comme bouclier.

	Cinq balles furent tirées.

	Deux se perdirent, deux se retrouvèrent dans les jumeaux et la dernière se logea… dans mes côtes. Je ne criai pas, mon sang froid étant paré à toute épreuve.

	Je m’estimai heureuse qu’elle ne se soit pas mise autre part car là, j’aurais pu dire bonjour au cimetière, voire pire, à Drancy.

	Pierre me jeta par terre et marcha sur mon bras gauche, le rendant inutile. De douleur, je laissai échapper un sanglot. J’eus le sentiment de montrer ma faiblesse au grand jour.

	— On se retrouvera en Enfer ! me hurla-t-il.

	Il se mit alors à courir pour fuir chien et policiers.

	Je me rappelle le goût terreux de la neige boueuse dans ma bouche et sa fraîcheur brûlante sur ma plaie. Mais, il ne fallait pas que je reste ici. Si on trouvait David ou encore si on m’identifiait, nous serions tous les deux morts.

	Je me relevai aussitôt et me dirigeai à toute vitesse vers l’arbre creux. Le chien était presque là et nous devions fuir. Je trouvai David, recroquevillé, les oreilles bouchées. Dès qu’il me vit, il se leva.

	— C’est toi, Mélanie ? me demanda-t-il.

	Les coups que j’avais reçus m’avaient défigurée.

	— Oui, c’est bien moi, lui répondis-je à voix basse. Les monstres ne sont pas loin, il faut partir immédiatement !

	Et nous prîmes nos jambes à notre cou. Le chien ne nous avait pas suivis mais nous n’étions pas en sûreté pour autant.

	Nous entrâmes dans un village.

	Il n’était pas midi et, malgré un soleil radieux, il faisait froid. La peur me gagnait de plus en plus. Je saignais du nez, j’avais l’impression que j’allais vomir et je ne sentais presque plus rien au niveau de ma plaie. C’était comme s’il me manquait une partie de moi mais j’étais tellement épuisée que je n’arrivais plus à ressentir quoi que ce soit.

	— Cours ! Toujours tout droit ! Cours ! ordonnai-je à David.

	Je venais d’entendre des bruits de pas et des reniflements.

	Les officiers avaient sûrement demandé du renfort car ils me semblaient plus nombreux qu’avant.

	Je savais qu’au bout de la rue se trouvait une vieille ferme, où il y avait des chevaux et des vaches. Si nous nous y réfugions et nous roulions dans le fumier, les chiens ne pourraient plus nous retrouver.

	Ni une, ni deux, je m’élançai vers cette ferme. Je pris un raccourci, bien connu et emprunté par les miliciens, et me séparai de David. Il courrait plus vite que moi et ne tarderait pas à atteindre la ferme.

	Toutefois, je connaissais mon petit frère : il ne se retournerait pas. Il avait l’habitude de suivre mes conseils sans broncher.

	Après tout, nous n’avions pas été maternés. Moi, j’avais été abandonnée de tout bon sentiment par mes propres parents. David, lui, avait reçu de l’amour mais il ne faut pas s’y méprendre, c’est moi qui avais été chargée de son éducation, ainsi qu’à celle de mes autres frères et sœurs.

	Comme je l’avais prévu, je retrouvai David là-bas avec un peu d’avance. Il était surpris de me voir et s’arrêta soudainement.

	— Comment t’as fait pour arriver avant moi ? me demanda-t-il. Je t’ai pas vue me doubler !

	Je lui souris avant de m’accroupir et de le regarder dans les yeux.

	— Je t’expliquerai tout à l’heure, lui murmurai-je. Pour l’instant, nous allons faire un jeu.

	Je ne voyais pas de tristesse dans ses yeux mais plutôt de l’anxiété.

	— Oh, oui ! dit-il surexcité. Un loup touche-touche, encore !

	Je le recoiffai rapidement, arrangeant ses mèches rebelles.

	— Non, le repris-je. Cette fois, nous allons jouer à cache-cache. Tu vas te blottir bien contre moi et je te dirai dès que tu pourras sortir. Maintenant, ne me pose plus de questions.

	Je ne voulais pas lui faire peur. Je savais que cette mission s’avérait difficile. Je préférai alors prendre un semblant d’autorité.

	Nous n’eûmes pas à attendre longtemps avant d’entendre les bruits de pas des miliciens. David était couché sur moi, la tête sur mes cuisses, et je me retrouvai pliée en deux, sous un tas de fumier. J’essayais de masquer le bruit de sa respiration et de maintenir un dôme de protection autour de lui.

	Le fait de se plonger sous ce tas n’était peut-être pas la meilleure des idées, mais sa chaleur nous réchauffait de cette neige glaciale. De plus, la buée qui s’en échappait camouflait notre souffle.

	Les bruits de pas se rapprochaient et nous pouvions entendre les chiens renifler de plus en plus près. Ma technique marchait : ils ne nous remarquaient pas.

	Soudain, un milicien vit un des cousins passer derrière la grange. Il cria et ils se précipitèrent tous derrière le jeune homme. Nous restâmes blottis dans un calme absolu pour être sûrs de l’absence totale de chiens et de miliciens.

	— Tu m’attends là et tu ne bouges pas, murmurai-je à David.

	Lentement, je sortis un à un mes membres. Je regardai autour de moi et me dirigeai vers la grande porte.

	Je mis un premier pied dehors. Rien. Un second. Rien, non plus.

	Alors, je me décidai à passer de l’autre côté, découvrant une rue encore plus silencieuse que la précédente. Des ombres étroites rendaient la rue tortueuse et effrayante, et la neige ne faisait que la rendre plus hostile.

	Ce fut à ce moment précis que je me rendis compte que la peur s’était emparée de moi. En effet, ma respiration était haletante et mes sens étaient très aiguisés. Il me paraissait entendre les couinements des rats dans la plomberie.

	Après avoir pris quelques instants pour observer les environs, je me retournai et allai chercher mon petit frère qui était toujours caché, silencieux, dans le tas de fumier. Je l’aidai à se nettoyer grossièrement puis nous nous dirigeâmes vers la maison des Absinthes.

	Ces personnes nous nourrissaient lorsque ma famille était encore vie. Ils nous avaient aussi cachés lorsque les nazis étaient venus une première fois à la maison.

	Je l’avoue, je ne sais toujours pas pourquoi ils avaient mis le feu à notre foyer la veille, à la place de nous embarquer. Cela faisait sans doute partie des injustices de l’occupation.

	Je n’avais jamais considéré les Absinthes comme des gens de confiance. Cependant, ils étaient les meilleurs amis d’enfance de mes parents, et même mon parrain et ma marraine. Alors j’avais toujours dû composer avec eux.

	Par ailleurs, si mon père avait accepté que nous soyons juifs, sa seule condition était que nous ayons des parrains et marraines. Après tout, il était chrétien et ma mère, juive.

	Dans la religion juive, un parrain et une marraine sont déclarés lors de la brith mila d’un petit garçon. Lors de cette cérémonie, l’évènement le plus marquant est la circoncision. Cette coutume de parrainer est typiquement catholique, néanmoins ma mère avait fini par accepter que moi et Salomé ayons des parrains et marraines pour « veiller sur nous ».

	De toute façon, ce n’était pas comme si elle avait suivi toutes les prescriptions de la Torah à la lettre près. De son côté, mon père avait renoncé à sa foi chrétienne depuis des années.

	Les Absinthes habitaient à deux rues. Nous allions devoir passer par la porte de derrière, et non par la principale, pour ne pas nous faire remarquer.

	Ils étaient assez aisés et adoraient le montrer en invitant l’élite mondaine. Il n’était donc pas la peine de risquer d’être vus, la plupart de leurs connaissances étant des collabos.

	Arrivés, je toquai et attendis que l’on me réponde. Ma marraine vint nous ouvrir. Elle afficha un air étonné.

	— Qu’est-ce que tu fais ici ? me demanda-t-elle, agacée. Tu devais venir chercher vos provisions demain.

	David gobait des flocons qui virevoltaient dans le ciel et ne nous écoutait pas.

	— La maison a été explosée par les boches et nous sommes les seuls survivants, lui répondis-je. Nous avons dû nous cacher dans le fumier de cheval de la vieille ferme pour échapper à leurs chiens, j’ai dû me battre contre des garçons. Je voudrais savoir si nous pouvons juste prendre une douche.

	Son regard fit un aller-retour entre David et moi et afficha un air résigné.

	— Étant donné votre position, soupira-t-elle, allez-y. Mais ne descendez pas et ne faites pas de bruit ! Nous avons des invités. Tu pourras allumer un feu dans la chambre de Maxime pour vous réchauffer. Il y a une pharmacie dans la salle de bain.

	Sur ce, elle partit. Elle ne m’avait jamais réellement aimée et, pour David, c’était légèrement pareil. Cette antipathie était due au fait qu’elle ne l’avait vu que deux fois dans sa vie, la privant de le connaître.

	Nous entrâmes silencieusement. J’aidai David à enlever ses chaussures. Je fis de même et nous commençâmes à monter les escaliers, sans faire de bruit.

	Il nous restait encore une dizaine de marches, lorsque j’aperçus une lettre qui était coincée dans l’une d’elles.

	Curieuse, je me baissai, la pris, la lus et… la laissai tomber. Elle effleura mon pied, puis se posa sur une autre marche.

	Je ne me souviens plus de ce qui y était écrit en détail mais, pour résumer, elle m’apprit que ces très chers Absinthes nous avaient trahis en nous vendant à la Gestapo. Ils nous avaient livrés pour une modeste somme d’argent et quelques vivres de plus.

	C’étaient eux qui avaient conseillé à ma mère de se cacher des nazis. C’étaient eux aussi qui nous fournissaient en eau et pain. Ils nous avaient aidés, avaient organisé un faux déménagement pour mieux nous faire oublier.

	Tout cela portait à croire qu’ils préparaient leur coup depuis longtemps… mais je savais qu’ils n’en avaient pas la capacité mentale requise.

	Je restai donc là, debout, réalisant que ma famille avait été anéantie pour seulement cent cinquante francs et un panier bien garni…

	— Mélanie, tu viens ? interrogea David, légèrement déconcerté par mon immobilité. Tu lis quoi ?

	Il laissa son regard couler jusqu’à la lettre tombée à mes pieds, puis se reconcentra sur moi.

	— Je te le dirai avant de partir, lui mentis-je. Viens, je vais te laver dans la salle de bain.

	David continua son ascension. Je ne voulais plus respecter cette famille de ratés. Je fis donc quelques pas en arrière et remis rapidement mes chaussures pleines de fumier, juste pour salir leur bel escalier. Je n’hésitai pas non plus à utiliser la rambarde, étalant tout ce qui en restait sur mes mains.

	Une fois dans la salle de bain, je demandai à David de m’attendre quelques secondes, le temps de me déshabiller et de me laver. En temps normal, je n’aurais pas mis plus d’une minute pour me laver, mais étant donné que j’étais toute crottée et blessée, il m’en avait fallu beaucoup plus.

	David grognait parce que j’avais été longue. Néanmoins, il apprécia son moment de toilette.

	— On va dormir chez Martine ? me questionna-t-il avec son air innocent.

	Je l’observai, compatissante.

	— Non, on va juste se laver et se réchauffer chez elle, puis nous repartirons, lui répondis-je.

	Il regarda par la fenêtre et se perdit dans ses pensées.

	— On va retourner à la maison après ? s’enquit-il.

	Je ne savais pas quoi répondre.

	Fallait-il que je lui mente, faisant de lui un petit garçon heureux de rentrer à la maison ? ou fallait-il que je lui raconte la vérité, lui causant le plus grand des malheurs ?

	— Oui, on va rentrer à la maison, finis-je par lui dire. Mais je vais te montrer un passage secret.

	Il se retourna vers moi et sourit.

	— Chouette, on va se balader ! s’exclama-t-il.

	J’avais visé juste. Le fait de préserver son innocence le protégeait. De plus, il ne portait presque jamais attention par où nous passions. Il tapait dans des cailloux, cueillait des fleurs ou croyait qu’on jouait au loup touche-touche.

	Après notre bain, je me dirigeai dans la chambre de Maxime pour allumer un feu et prendre des effets pour David. Cette dernière était spacieuse et luxueuse. Ses vêtements étaient un petit peu trop grands… mais tant pis, cela ferait l’affaire.

	Pendant que David s’habillait, je me déplaçai jusque dans la chambre de Martine. Je pris une de ses robes noires, en espérant qu’elle passe inaperçue, et l’enfilai.

	— Tu peux venir m’aider ? demanda David de l’autre côté du mur.

	Je retournai alors vers lui. Je vis tout de suite qu’il n’arrivait pas à enfiler ses chaussures. Il s’excitait dessus.

	— Laisse-moi faire, lui ordonnai-je.

	Une fois terminé, je coiffai rapidement ses cheveux et me relevai.

	— Maintenant, attends-moi dans l’escalier. Ne fais pas de bruit. Je vais aller mettre les miennes, lui dis-je.

	David, tout fier de ses vêtements, partit sans faire de bruit.

	Je lui avais menti, encore une fois. Je ne voulais pas qu’il voie que je saignais. Je savais qu’enlever la balle risquait une hémorragie, alors je décidai de bander la plaie.

	J’étais discrètement sortie de la chambre de Maxime et étais allée chercher de quoi me panser. J’ouvris la pharmacie, qui était cachée derrière un miroir, et pris de l’alcool à quatre-vingt-dix degrés et un bandage.

	Je retournai dans la chambre et m’installai. Je descendis le haut de ma robe, arrachai un bout du drap du lit, serrai les dents, versai un peu de ce précieux liquide sur ma plaie et commençai à me désinfecter. Avec le temps, je n’avais même plus mal : j’avais l’habitude de laisser ma mère désinfecter les moindres blessures avec ce type d’alcool.

	Je pris une bande et en fis le tour de mon ventre en prenant la précaution de ne pas trop serrer. Puis je me levai, remis ma robe et posai la fiole et le morceau de tissus sur la table de chevet.

	J’étais sonnée. Pendant un instant, je laissai mes pensées divaguer. Juste le temps d’observer ce feu, songeai-je. Il me réconforte tellement…

	Je revoyais mon père, ma mère, deux êtres si différents mais en même temps tellement similaires. Ils se sont rencontrés à Strasbourg, un peu par hasard. À l’époque, ils suivaient les mêmes cours et ont eu un coup de foudre à la bibliothèque. Ils avaient décidé de s’installer en Isère peu après ma naissance. C’était mon père qui me l’avait raconté, entre deux leçons de mathématiques.

	J’aimais beaucoup être en sa compagnie. Étant médecin, il ne passait que peu de temps à la maison. Dès qu’il rentrait, il me racontait sa journée et passait son temps à m’enseigner tout ce qu’il m’était possible de savoir sur la médecine. Je n’aimais pas l’école. Là-bas, les filles n’apprenaient pratiquement rien à part le français et la couture.

	La chaleur de la pièce, cumulée à celle de ce souvenir, me rappelait ces pâtisseries alsaciennes que notre mère nous faisait. Elle n’était pas originaire d’Isère mais de bien plus loin : d’Anatolie Occidentale. Elle avait emménagé en Allemagne avec ses deux frères, sa mère et son père pour fuir le génocide arménien. En mille neuf cent dix-huit, à la suite de l’annexion de l’Alsace et de la Lorraine, ils sont devenus français.

	Michael, son frère cadet, était le seul de sa famille qui avait été proche de moi. Pour les autres, j’avais l’impression de n’être qu’une erreur de la nature. Ma tante Élise, une des sœurs de mon père, m’était elle aussi très douce et fondait plein d’espoir en moi, bien plus que tout ce que mes parents ne m’ont jamais montré. J’avais l’impression qu’ils étaient les seuls à me voir telle que j’étais : une enfant.

	Cependant, il est hors de question de cracher sur ma famille. Je ne tirais pas ma témérité et mon esprit rebelle de nulle part. Mes oncles et tantes étaient des résistants. La plupart d’entre eux avaient déménagé en Normandie avant la guerre. Toutefois, le tournant que prit l’Histoire dans cette région et la localisation de leurs foyers n’étaient qu’un concours de circonstances.

	Mes oncles maternels, disparus depuis leur déportation dans un de ces camps de la Mort, avaient été hébergés par Élise. Il paraît qu’Élise a réussi à s’enfuir avec ses deux filles en Angleterre… mais bien sûr ce ne sont que des rumeurs. Personne ne sait ce qui lui est arrivé.

	Cette pensée me ramena à moi. Rapidement, je mis mes chaussures et partis rejoindre David.

	Une fois avec lui, je m’empressai de m’accroupir pour fermer sa veste. Je ne voulais pas rester chez ces gens, ne serait-ce une minute de plus.

	— Il faut descendre doucement et sans faire de bruit, intimai-je à David.

	Il ne me posa aucune question et descendit silencieusement. Alors que nous avions atteint la porte d’entrée, Martine nous rejoignit.

	— Vous allez où ? me questionna-t-elle en repoussant ma main de la poignée.

	Son regard me lançait des éclairs.

	— Je vais chez Pierre, mon voisin, lui répondis-je.

	Je lui mentis, espérant qu’elle prévienne les miliciens et qu’ils rendent une petite visite à la famille de Pierre, tout comme ils l’avaient fait avec la nôtre.

	— Non ! m’ordonna-t-elle. Vous restez ici ! Les enfants de nos invités jouent dehors, s’ils vous voient, je suis mal. Je vous dirai de descendre quand ils seront partis.

	J’avais bien envie de la voir dans le pétrin mais je me tus, ne lui laissant pas voir mes sentiments. Elle fit demi-tour et rejoignit ses invités.

	Avant de remonter, je m’infiltrai dans la cuisine, je pris une panière remplie de petits pains et je revins ensuite vers mon frère, contente de ma trouvaille.

	Installés dans la chambre d’Hector, le fils aîné, nous mangeâmes les viennoiseries. Nous étions affamés et j’étais très fatiguée. Je n’avais pas dormi de la nuit et toute cette agitation m’avait épuisée. À peine nous étions-nous couchés que nous nous étions instantanément endormis. Je fis une sieste sans rêve, réparatrice.

	Les cris incessants de ma marraine me réveillèrent et me firent comprendre qu’il était temps de redescendre. Je réveillai alors David et le sortis du lit.

	Elle nous attendait en bas, me montrant que – d’après son horloge – il était tard. Je la regardai : il était dix-sept heures. Nous avions dormi environ cinq heures et demie ! Je n’en revenais pas !

	Elle nous ouvrit la porte de derrière et nous fit sortir.

	— Bien, tu vas donc loger chez tes voisins ? m’interrogea-t-elle avec son air inquisiteur.

	Je plongeai mon regard dans le sien, afin qu’elle se souvienne bien de moi.

	— Oui, lui répondis-je.

	Je me retournai et pris la main de David. Nous fîmes quelques pas et elle ferma la porte.

	— Pourquoi tu lui as menti ? me questionna David.

	Je continuai ma marche sans lui accorder un regard, lui montrant la gravité de la situation.

	— Parce qu’elle est amie avec les monstres, lui dis-je.

	Je savais très bien que, quoi que nous fassions, elle nous vendrait à la milice. Je voulais me venger autant d’elle que de Pierre. C’est pourquoi j’avais quelque peu modifié la véracité de notre destination.

	En vérité, je ne savais pas du tout où aller. Alors, guidés par mon instinct, nous parcourions les rues abandonnées de son quartier.

	Nous continuâmes notre avancée dans les rues désertes et froides de l’hiver. Je voyais bien que David avait peur. J’essayais tant bien que mal de chasser cette émotion permanente qui nous enveloppait, mais ce n’était pas si facile que cela.

	Je reconnus la rue dans laquelle nous étions : c’était là où vivait notre grand-mère Esther. Nous nous approchions de sa maison quand je m’aperçus que la porte d’entrée était grande ouverte.

	Tout était sens dessus dessous.

	Ce fut à cet instant précis que je compris tout l’enjeu de la situation : Esther avait été emmenée. Nous sommes les seuls survivants… réalisai-je.

	— Elle est où mémé ? me demanda David.

	— Elle a été emmenée par les monstres. C’est pour ça que tout est cassé à l’intérieur, lui expliquai-je.

	Je n’avais pas voulu lui dire que notre maison avait été détruite, mais là, je ne pouvais nier l’évidence : il l’avait vue.

	J’observai les environs et nous reprîmes notre chemin.

	Soudain, au détour d’un virage, j’aperçus deux gendarmes et nous fîmes demi-tour. Malheureusement, ils nous avaient vus.

	— Eh, vous là ! nous interpella un officier. Arrêtez-vous !

	Il ne fallait pas qu’ils nous arrêtent, il ne fallait pas qu’ils découvrent que nous étions juifs. C’est pourquoi, dans un élan de survie, je fis monter David sur mon dos et courus, toujours plus vite, entraînant mon petit frère avec moi.

	Les rues s’enchaînaient et se ressemblaient toutes. Je ne savais pas où aller. J’étais horrifiée mais je continuais, comme si tout cela me passait au-dessus de la tête. Il fallait que je sois forte, pour David, et je l’étais.

	— Ça ne se passera pas comme ça ! cria l’un des deux gendarmes.

	Ils lâchèrent alors leur chien.

	Nous passâmes par une porte de jardin qui était grande ouverte. Par réflexe, je la refermai et la bloquai avec une planche récupérée contre un mur. Cela nous garantissait une sécurité, malheureusement limitée par le temps.

	Je me retournai aussitôt et repérai une palissade de l’autre côté du jardin. Il n’y avait pas d’échelle : j’allais devoir l’escalader.

	David resserra sa prise autour de mon cou, ce qui me permit de courir à toute vitesse. La douleur de mon bras se réveilla mais je fis abstraction de cette sensation. Je montai sur la table qui se trouvait sous la clôture et entrepris d’escalader celle-ci, avec mon petit crapaud sur le dos. L’effort était tel que je faillis dégringoler. Cependant, il le fallait, pour mon petit frère. Je voulais qu’il vive.

	Par inadvertance, je fis un faux mouvement. David chuta et atterrit dans une poubelle. À mon tour, je me laissai tomber à terre.

	À peine sauvés, un tumulte puis des tirs se firent. Je me relevai aussitôt, fis sortir David de sa poubelle et nous recommençâmes à courir.

	Je ne voyais plus ce qui se passait autour de nous. J’avais les tempes qui battaient, j’étais tout essoufflée. Je courrais puisque nos vies en dépendaient. La seule chose qui m’importait était David.

	J’étais en plein sprint lorsqu’une balle se nicha dans mon ventre, me faisant tomber à terre.

	Une seconde balle se logea dans le petit corps tout frêle de mon frère.

	Lentement, je vis sa tête se diriger vers le sol. Le temps semblait être contre nous. Les secondes me paraissaient des heures.

	Tandis que j’essayais tant bien que mal de ramper pour aller porter secours à mon frère, un chien ayant l’air enragé sortit des poubelles et m’attrapa la jambe. Il me tira, me tira…

	J’essayai de m’agripper au sol, mais je n’y parvins pas. C’était comme si la terre, mais aussi toutes les molécules d’air, m’échappait. Je peinais à respirer et je ne voyais aucun relief sur lequel m’accrocher.

	Je ne voulais pas qu’il m’emmène aux Enfers, je voulais seulement secourir mon frère.

	Alors, je remontai ma jambe droite – la blessée – vers moi. La bête tira d’un coup sec, comme pour me déchiqueter. Le choc fut tel que j’eus l’impression que mon genou était coupé en deux parties. Ma hanche avait aussi pris un sacré coup et je n’arrivais plus à me retourner.

	Pendant que ma vision se troublait et qu’un long sifflement m’assourdissait les tympans, je vis une pierre sur le côté. Dans un réflexe de survie, je la saisis et frappai la tête du monstre trois fois avant de la jeter vers les poubelles. Le chien hurla et s’écroula.

	Les gendarmes arrivaient. Cependant, j’étais comme paralysée, les yeux rivés au ciel et les poumons bouchés par le sang qui tentait de circuler. Je me démenais pour bouger ne serait-ce que la plus petite partie de mon corps.

	Néanmoins, plus rien ne répondait.

	Je ne me souviens plus de ce qui s’est passé pendant les quelques secondes qui suivirent, mais je me souviens du silence. De ce silence, qui, accompagné du martèlement de mes tympans, m’empêchait d’entendre la respiration de David. De ce silence, qui couvrait le bruit du vent, un vent froid, glacial, me pétrifiant et me parcourant le corps de ces ignobles frissons. De ce silence, qui me permettait de réaliser à quel point j’étais inutile.

	Inutile ? Non, je voulais sauver mon frère. Je ne voulais pas qu’il soit emmené à Drancy comme mes oncles.

	Enfin, je me souviens de cette douleur qui me maintenait sur le sol gelé, m’empêchant de rester consciente. Je perdis finalement connaissance, bordée par une ombre humaine qui me paraît contre les attaques incessantes du soleil.


 

	 

	 

	 

	 

	Chapitre 3

	Mardi 14 décembre 1943

	 

	 

	 

	Je fus réveillée par une secousse. Je ne savais pas où j’étais et tout ce que je tentais de voir était flou.

	Avec un peu de concentration, je réussis néanmoins à distinguer des ombres et des mouvements. Je pouvais entendre des voix, mais elles étaient comme étouffées. Il ne me fallut que quelques secondes pour arriver à comprendre que l’on m’installait dans une ambulance.

	Deux doigts se posèrent au niveau de mon artère carotide – sûrement afin de prendre mon pouls – et se retirèrent.

	— Il faut faire vite ! pressa soudainement un homme.

	Je sentis du mouvement autour de moi. Ma vision était redevenue à peu près normale.

	— Elle se réveille, observa une infirmière.

	À ce moment-ci, bien que je sois installée dans le véhicule, les médecins n’étaient toujours pas prêts.

	Tout à coup, comme si tout devenait beaucoup plus rapide, je revenais à la réalité.

	— Laissez ! ordonna un médecin. On va prendre la relève.

	Une fois tout le monde installé, je me mis immédiatement à chercher David des yeux.

	Il n’était pas là.

	Je commençai à paniquer, pensant que les policiers l’avaient emmené à Drancy ou peut-être encore pire…

	— Où est mon frère ? les questionnai-je.

	Le médecin qui était resté avec moi s’approcha et s’assit, légèrement irrité.

	— Ne t’excite pas, dit-il. Cela ne fera qu’aggraver ton état.

	Je ne l’écoutais pas. Je ne voulais même pas savoir comment j’avais fait pour survivre. Je voulais seulement savoir où était mon petit frère. Je voulais seulement savoir s’il était en vie.

	— Où est David ? insistai-je. Est-ce qu’il est en vie ? Répondez-moi !

	Je ne pouvais pas bouger mon bras gauche mais je pouvais toujours bouger le droit. Voulant attraper l’urgentiste par sa veste, je ressentis un blocage vers la hanche, m’obligeant à retomber sur le brancard. Toutefois, je ne l’avais pas lâché.

	— Je vais l’endormir, dit alors le médecin. Elle s’excite trop.

	— Oui, vas-y, lui répondit le conducteur.

	Il attrapa une seringue, puis me la planta dans l’épaule gauche.

	Je resserrai ma prise.

	— Non ! soufflai-je enragée. Je veux juste savoir… où il est…

	J’étais complètement à sa merci et je détestais cela.

	Lentement, les muscles de ma main se détendirent. J’eus l’impression que toutes mes forces m’abandonnaient et je percevais de moins en moins l’espace qui m’entourait.

	Enfin, je perdis connaissance.



	




	 

	 

	 

	 

	 

	Chapitre 4

	Mercredi 15 décembre 1943

	 

	 

	 

	Lorsque je me réveillai, j’étais au fond d’une pièce blanche, faite de bois blanc et de carrelage en guise de sol. Elle était spacieuse et habitée, voire très habitée.

	J’étais placée tout au fond de celle-ci, sur un lit drapé d’un linge blanc. Je n’avais pas mis bien longtemps à me réveiller. C’était à cause de toute cette blancheur et de la luminosité apportée par de nombreuses fenêtres.

	Je me demandai pendant un court instant si j’étais encore en vie. Néanmoins, pourrais-je être dans une chambre d’hôpital si j’étais décédée ?

	Sur le mur d’en face se trouvait une double porte en bois, avec une fenêtre en son centre. Une vingtaine de lits me firent réaliser que j’étais dans un dortoir. À ma gauche trônait une longue table avec plus de chaises que le nombre de personnes présentes dans la pièce.

	De ce même côté, un garçon était assis sur son lit. Il devait bien avoir dix-sept ans. Il avait les yeux bleus, pas beaucoup d’acné, de timides taches de rousseur et était blond avec les cheveux en bataille.

	Sur le lit de droite, un second garçon écoutait sa radio. Il paraissait avoir dix-huit ans. Il avait les yeux gris-vert, la peau légèrement bronzée, les cheveux bruns et une morphologie athlétique.

	— La princesse s’est réveillée, dit-il en me détaillant du regard.

	Soudainement, tous les adolescents présents dans la pièce se retournèrent et cessèrent de parler, me faisant ainsi comprendre que j’étais le phénomène du jour.

	Leurs lits étaient disposés en ligne, il y en avait environ quatre par rangée. Dans certains d’entre eux, deux jeunes garçons étaient assis côte à côte et jouaient aux cartes, tandis que d’autres étaient sur leur propre lit. Ils avaient tous approximativement entre sept et dix-sept ans.

	Je me retournai vers le jeune homme de droite et l’observai avec un regard noir.

	— T’énerve pas princesse, je voulais juste te présenter, commenta-t-il.

	Je considérai tous les enfants présents dans la salle et espérais trouver David. Je me disais qu’il était peut-être arrivé avec une autre ambulance.

	— Où est mon frère ? demandai-je, la voix cassée. Et… va te faire voir, j’ai pas besoin de tes services !

	Je n’avais plus de patience. Je ne savais même pas où j’étais.

	J’étais totalement désorientée mais je voulais savoir où était mon frère. C’était la seule chose qui m’importait.

	— Oh ! reprit-il. Je vois que la nouvelle veut faire la maligne.

	Elle veut faire la maligne, c’était la seconde fois en peu de temps que l’on m’avait dit cela.

	À l’écoute de ces mots, c’était comme si quelqu’un me frappait.

	L’adolescent de droite se leva. Il était grand et avait une voix grave.

	— Je n’ai pas le temps pour tes enfantillages, enchaînai-je avec un regard méprisant. Je veux juste savoir où est mon frère.

	J’entendis du mouvement provenir des lits.

	— Laisse-la, Marceau ! l’interrompit le blondinet à ma gauche. Tu vois bien qu’elle n’est pas en état !

	Je ne comprenais pas vraiment ce qu’il voulait dire. C’est pourquoi je l’interrogeai du regard.

	— Ça fait deux jours qu’elle dort, lui répondit-il. Elle devrait l’être, non !

	Je n’en revenais pas : cela faisait deux jours que je dormais ! Mon petit frère pouvait se trouver n’importe où à l’heure qu’il était et je n’étais pas là pour lui.

	Je serrai les dents, afin de contenir le plus possible la colère qui m’envahissait.

	— Bonjour les enfants ! dit une infirmière.

	Elle marchait entre les lits et vérifiait l’état de santé de ses patients, tout en se dirigeant vers moi. Pendant ce temps, ledit Marceau était reparti à sa place sans se retourner.

	— Bonjour Anne ! la salua un garçon assis en tailleur dans un lit, des cartes à la main.

	Elle lui sourit.

	— Bonjour Eugène, répliqua-t-elle. Ton cœur va bien ?

	Il sourit à son tour et hocha la tête.

	— Oui, merci, l’informa-t-il.

	Elle était de taille moyenne, fine, avait les cheveux châtains et les yeux marron. Elle s’arrêta devant moi et me sourit.

	Les garçons avaient recommencé à parler et jouer ensemble.

	— Bonjour, me salua-t-elle. Comment t’appelles-tu ?

	Je l’observai, méfiante, et hésitai quelques instants avant de lui répondre. Elle m’ignora et débrancha la perfusion de mon bras.

	Elle ne me semblait pas hostile. Je n’avais pas l’impression d’avoir été embarquée par des nazis et mon instinct me soufflait d’avoir confiance en elle.

	— Écoutez, lui répondis-je, tout ce que je veux, c’est savoir où est mon frère.

	— Ne t’inquiète pas, m’assura-t-elle en me prenant la main. Le Docteur Rigot et moi sommes là pour te soigner et non pour juger si tu es en assez bon état pour mériter de vivre.

	Mon intuition se confirmait mais j’avais aussi la certitude que le fait que je sois juive ne lui était pas un secret. Quel que soit le lieu ou l’état dans lequel était mon petit frère, je ne devais pas le lâcher, pour le protéger.

	Mais, peut-être qu’elle ne savait pas… Et si elle disait cela uniquement pour me tester ? Pour que je lui révèle mes origines ? J’étais perdue… tiraillée…

	C’est alors que deux hommes en blanc s’approchèrent de moi, me soulevèrent et me déposèrent sur un brancard à roulette.

	En me posant, ils avaient fait bouger ma jambe. Une vive douleur me parcourut le corps. Voyant un rictus assombrir mon visage, l’infirmière, Anne, s’adressa aux arrivants.

	— Doucement, leur demanda-t-elle calmement, elle doit se remettre de ses blessures, pas en avoir de nouvelles.

	Ce fut donc tout en délicatesse qu’ils me déplacèrent. Je sentais les regards des curieux se poser sur moi en traversant la salle. Je n’avais pas peur et l’expression sur mon visage était neutre.

	Lorsqu’ils m’avaient installée sur le brancard, j’avais pu remarquer que j’étais propre mais couverte de nombreux bleus et plaies pansées. Ma robe, elle, était changée : elle était blanche et fine et laissait entrevoir mon genou. Elle était aussi légèrement recouverte de sang, sûrement aux endroits où j’avais reçu des balles.

	La double porte de la salle passée, je me retrouvai dans un long couloir en reliant deux autres à quelques mètres de moi : l’un à ma gauche, l’autre à ma droite. Partout, les murs étaient blancs et carrelés. Nous prîmes à gauche.

	Il y avait de nombreuses portes, dont une sur laquelle était inscrit « réserve ». Sur une seconde se trouvait un cadenas. Je l’avais tout de suite remarqué comme je n’en discernais aucun sur les autres. De part et d’autre du couloir se situaient des cabinets médicaux. De nombreux médecins en sortaient et certains étaient accompagnés de patients.
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